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DEMON  VERITABLE 


P Ht  L O ME  N E,  l’on  tient  que  les  Démons  par 
des  prognoftications  ambiguës,  par  des  refue- 
ries  & prédictions  pleines  de  doutes , par  des  mal- 
heurs efpouuantables,  par  des  defelpoirs  eftran- 
ges,  & des  fonges  autant  effroyables  qu’imaginai- 
res , abufent  & ordinairement  entretiennent  les 
efprks  de  vous  autres  humains , leur  failànt  entre- 
prendre parfes  terreurs  panieques  des  chofes  du 
tout  extraordinaires:Non,ie  t’alïèure,Philomene, 
que  cela  n’eft  point,  ainfî  que  ie  le  te  veux  faire 
maintenant  pareftrepar  des  effeCls  véritables 
te  faire  Içauoir  comme  il  y a des  Démons  qui  figu- 
rent véritablement  les  futurs  euenements,  & pre- 
difent  ce  qui  doit  aduenir  de  malheur  ou  bon- 
heur , à ceux  à qui  ils  appareffent  ; deux  exemples 
mémorables  peuuent  fortifier  mon  dire,  ôc  l’alleu- 
rance  que  ie  t’en  donne.  L’vnedu  Démon  qui  ap- 
parut en  fonge  a ce  grand  & inuincibleHannibal, 
apres  la  ruine  delà  trop  fidele  Sagunte,  lequelin- 
terrogéde  ceft  infigne  Capitaine  quevouloit  fi- 
gnifier  le  Monftre  ( qui  marchant  deuant  luy  ) ab- 
battoic  & ruinoit  tout  ce  qui  s’oppofoit  en  fa  ren- 
contre3Rien(luy  dit-il)autre  chofe  que  la  ruine  de 
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toute  l’Italie , qui  fe  doit  faire  par  ton  moyen  ; & 
l’autré“du  Démon  louial , que  veit  Ptolomee  Roy 
d’Egypte enfonge , quiluy  prédit auffila ruine  de 
fon  Royaume,  s ilheretiroit  delà  ville  de  Synopé 
au  Royaume  dePont,vn  fimulachrc  ou  ftatuè  qui 
y eftoit  en  dépoft.  Ces  deux  exemples  & mille  au- 
tres pareilles-^que  ie  te  poürrois  véritablement  ré- 
citer , te  peuuent  donner  vne  ferme  alTeurance  de 
mon  dire  ; mais  puis  que  i’ay  intention  de  te  faire 
voir  des  chofes  cefte  nüict  qui  te  pourront  leuer 
toute  forte  de  doute,{î  tu  en  as.  Encotes  apres  mes 
paroles,  ie  les  finiray  pour  t’en  monftrer  les  ef- 
fets. 

Comme  ce  Démon  ra’«it  ainfi  parlé,  il  raefem- 
ble  que  ma  curioflté  me  porta  de  le  conliderer  at- 
tentiuement,  &queleconliderant,  ieluy  veisvn 
vifàge  bien  maigre  & desfigur^,  vne  barbe  &des 
cheueux  fort  longs , & noirs , vn  corps  fort  grefle 
&maH2i(5t,  & qu’il  tenoit  enl’vne  de  fes  mains 
vne  baguette  d’ebeine,  agencée  d’vk  petit  bout 
d’airain  j l’eus  ie  ne  fçay  quelle  frayeur  de  le  voir 
ainb  faiâ , mais  neantmoins  m’alfeurant  auec  luy, 
ieluy  dfs  beaucoup  de  paroles  dont  il  nemefou- 
uient  point;tout  cedequoy  i’ay  mémoire, c’eft  que 
m’ayant  touché  de  là  baguette,  il  m’epria  de  me 
leuer,m’habiller,  & le  fuiure;me  difant  que  ie  ver- 
rois  des  chofes , non  encoresnyveués,  ny  enten- 
dues, mais  lî  pleines  de  merueilles,  quemon  efprit 
comme  curieux , en  remporteroit  vn  contente- 
ment indicible:  h bien  qii’alorSjilmcfemble  que  ie 
me  leuay  de  mon  liéi , m’habillay , le  fuiuis,  & veis 
ces  chofes. 

Vn  grand  Monarque  affis  dans  vn  ficgeplus 
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relcuc  que  deux  autres , qui  eftoient  à fes  coftez» 
le  le  recogneus  auflî  toft  pour  ce  grand  & inuin- 
cible  Henry,  ayant  fur  fa  telle  vne  double 
Couronne,  en  l’vne  de  fes  mains  vn  Sceptre , & en 
l’autre , vne  deuife  qui  eftoit  telle  : lefuis  mort  y ou* 
ImtyMncrc, 

le  regarday  bien  attentiuement  ce  grand  Prin- 
ce, & fa  prefence  rendit  vne  ioye  nompareille  à 
moname,  & vne  grande  deleâ-ation  à ma  veuè, 
queie  n’oftay  de  delîus  fa  Royale  Majefté,  que 
pour  voir  & admirer  celle  d’vne  autre  grande 
Princefïc , qui  eftoit  aflife  dans  l’vn  des  autres  hc- 
ges  proches,  & à cofté  de  ce  Monarque. 

le  n’eus  pas  grand’  peine  à la  rccognoiftre  , Car 
fon  idee  empreinte  en  ma  mémoire,  me  la  fit  in- 
continent inger  eftre  l’Efpoufede  ce  Prince,  6c 
Mere  de  l’heritier  de  fes  Vertus.  Tout  ce  qui  me 
donna  de  l’eftonnement,cefiu  qu’en  la  regardant, 
ie  luy  veis  le  Vifagetout  pafle  & desfiguré,les  yeux 
remplis  de  larmes  , ôcluy  entendis  faire  vn  grand 
nombre  de  foufpirs;  ie  iugeay  aufll  toftque  fon 
ame  affligée  de  quelque  violente  douleur,  faifoic 
paroiftre  fon  afflidion  intérieur e,par  ces  marques 
extérieures.  Ayant  doneques  toufours  ma  vend 
fur  ellcjie  veis  comme  elle  tourna  la  lien  ne  vers  fon 
Efpoux  qu’elle  contemploit  auec  admiration , luy 
monftrant  fa  deuife  quelle  tenoiten  l’vne  de  fes 
mains,  portant  ces  mots  ; It  yow  ay perdu  fans  eife- 
rance. 

le  donnay  long  temps  ample  carrière  à mes  yeux 
à voir  6c  conlîderer  le  port  ,1c  maintien  6c  la  grâce 
de  cefte  belle  Princelfe , mais  ayant  encores  d’au- 
tres fujetsà  voir,  ie  regarday  & veis  dans  l’autre 
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fiege  qui  eftoit  auprès  des  deux,  vn  Prince  qui 
l'occupoic;  Prince  , dont  la  majellé  & la  gloire 
me  le  fie  incontinent  cognoiftre  pour  celuy  qui  eft 
le  Protefteur  des  loix  de  ceft  Eftat  : Ain  fi  que  fon 
Pere  il  auoit  fur  fa  tefte  vne  double  Couronne, 
vn  Sceptre  enl’vne  de  fes  mains,  & en  l’autre  vne 
deuiic  qui  eftoit  ainfi  : levaincray  mes  ennemis. 

Au  defibus  de  ces  trois  Majeftez  ie  veis  vne 
grande  quantité  de  Princes,  de  Seigneurs,  & de 
G entils- hommes  , afEs  félon  leur  rang  &:  leurs 
naiffances  : Il  me  femble  qu’ils  difputoient les  vns 
•auecles  autres,  & que  tous  diuers  en  affeékions,ils 
faiioientpareftre  ne  pouuoir  ou  ne  vouloir  accor* 
der  leurs  volontez  fur  les  loix  d’vne  fnefme. 

Ge  fut  lors  que  ie  fus  bien  eftonné  voyant  ces 
cliofes,ra’esbahyirant  pourquoy  ce  Démon  me  les 
faîfoit  ainfi  voir  , à quelfujet , & *qui  le  pouuoit 
îoouuoir  à cela  ; veu  que  ie  fçauois  n’cftre  point  fi 
curieux  que  d'au oirfouhaitté  laveuéde  fi  Roya- 
les perlonnes , & entendre  parler  des  affaires  fi 
grandes  & fi  releuees.  Certes  , i’euffe  bien  voulu 
d'ire  hors  de  ce  lieu , & ny  auoir  point  eu  d’en- 
tree , pour  la  crainte  que  i’auoîs  qu'il  ne  m’en  arri- 
naft  apres  quelque  difgrace,  voulant  deferire  ce 
qpie  i’y  aurois  veu  & entendu.  Ce  que  mon  guide 
l ecognoiflant,  & l’alteration  que  i’auois  en  mon 
ame  parle  changement  de  mon  vifagejOu  pluftoft 
par  la  propre  cognoilfance  qu’il  auoit  de  ma 
craintejrtîc  dit,  Philomene,n’aye  point  de  peur  de 
tout  ce  que  tu  verras  &:  entendras  en  ce  lieu  : car 
parta  veué  & ton  ouye,  tu  apprendras  l’origine 
des  malheurs  qui  fe  préparent,  & que  fans  l’âffi' 
fiance  diuinc  l’on  ne  peut  euiter. 
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Alors  ralTercnantineserprits,  iemèrcfôlusdc 
tout  voir  & de  tout  entendre,  puis  qtie  ie  m'y 
voyois  comme  forcé}  li  bien  que  confiderant  ces 
chofes , ie  remarquay  comme  ce  grand  Henry, 
regardant  cefte  PrincelTe  fembloit  participer  à ion 
afïliâion,  ainfiqueierecogneus  par  ces  paroles 
qu’il(me  fem.bloit)entendre  eftre  telles. 

le  ne  me  fulTc  iamais  imaginé,  chere  moitié, 
qu’apresmamortvoftrevie  enft  efté  comblée  de 
tant  de  peines  & de  ttauaux que  le  repos  que  ie 
ctoyois  vous  auoir  acquis  euft  efté  changé  à tant 
de  fatigues  & de  miferes,  que  vousauezfuppor- 
tees.  Non, ien’eulTe iamais penfé, que  iccluyque 
i’ay  laiiTé  heritier  de  mes  Couronnes,eufl:  conlen- 
tyàia  moindre  des  difgraces  que  vous  auez  eues 
abfente  de  luyjie  m’en  fuis  eftonné  mille  fois,  & 
autant  de  fois  i’ay  blafmé  ( non  fa  Royale  perlon? 
iîc,)mais  les  pernicieux  confeüs  qui  le  portoient  à 
cefte  fi  ferme  refolution,  fçaehant  bien  que  les 
Couronnes  qu’il  tient  de  Dieu  & de  moy , ne  le 

fsouuoient  difpenfer  des  loix  où  Dieu  mefmes  &: 
aNaturel’obligent:desloix,  dis- je,  qui  comman- 
dent d'honorer  ceux  de  qui  l’on  tient  la  viejlcs  loix 
de  la  Royauté  n’ont  point  de  pouuoir  fiir  celles  de 
la  diuinité  : c’eft  pourquoy  vous  ne  méritiez  point 
vn  traitement  fi  eftrangc  & fi  extraordinaire  : car 
ie  fçay  queparvos  veilles, par  vos  peines  &voftre 
prudence , vous  auicz  acheminé  de  grandes  & in- 
fupportab!esaffaires:vous  les  auiez,  dis-je, par  des 
foins  de  Merc,  de  Regente,  &de  Royne,  con- 
duites iurquesdans  le  port  de  leur  perfetion: 
Maiscommeie  fuis  icy,  pour  vous  dire,  & à mon 
Fils,  la  vérité,  ie  vous  diray  doneques  ^^ue  vous 
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^cuiez  & méritiez  remporter  vfte  gloire  immoc- 
tcllc,  de  tant  de  peines  & de  labeurs  » que  vous 
auez  foufFercs  durant  voftre  Regence  , fi  voftre 
trop  grande  bonté  & facilité  ordinaire  n’cuft  don- 
né lieu  à l’eftabliffèment  d’vn  Hidre  eftranger, 
n’euft  dis -je,  terny  tant  de  gloire  qui  vous  eftoit 
déué,  & n’eul't  cfté  caufede  cefte  diigrace  qu  auez 
receuë  : le  le  dis  en  Roy,  voüs  n’auez  failly  que 
pourelfre  & trop  bonne,  Ôc  trop  facile  :&  cela 
confideré,  apres  l’execution  iufte  & équitable  de 
ce  Monftre,  vous  deuiez  demeurer  cnlafplendcur 
que  mérité  ce  nom  de  Royne  & de  Mere  : mais  le 
mal  dés  lors  prenât  fon  pis, vous  receuftes  ce  com- 
mandement fi  fcnfible  de  vous  cfloigner  , que 
quelques- vns tiennent,  & polîible  vous-mefmes, 
qu’il  fuft  imprimé  en  lame  du  Roy  par  ceux  qui 
qntl’honneur  de  fon  amitié,  & qui  font  chéris  de 
fabien-veillance:  fi  celaeft,  &queces  perfbnnes 
n’ont  peu  fouffrir  f efclat  de  voftre  foleil , ils  ont  à 
craindre,  cheremoitié,  que  leur  propre  prefom- 
ption  ne  les  face  perdre  : car  la  gloire  indireétc- 
ment  recherchée , & les  hauts  defirs  mal  pourfiii- 
nis , font  les  deux  fléaux  efleuez  pour  battre  & ab- 
battre  : l’honneur , la  fortune,  & la  vie , ce  font  les 
pièces  médiatrices  dvne  cheuttevituperable,  ÔC 
les  pouiïè  auanc  d’vne  volonté  qui  les  peut  faire 
perdre, 

tdmhition porta  dedans  les  nues 
Veftourdy  fhaëtott  pourlefatreahyjmer^ 

}l  Doalut  y o 'w  des  deux  les  yay  es  non  cogneues^ 
?dais  en  yolant  trop  haut  il  tomba  dans  la  mer. 

Si  c’eft  eux  qui  vous  ont  procuré  cefte  dil- 

erace. 


grâ  ce,  patientez,  la  faifon  le  Veut,  & vous  pouuez 
dire, 

OÙ  la  raifon  me  guide 
Ühenneur  me  fert  de  bride. 

S’ils  font  caufe  d’auoir  mis  difeord  entre  la  Me- 
fe,  & le  Fils,  ils  ne  profpcrerontiaraais  qu’à  leur 
confufion  ; Car  Dieu  iufte  vengeur  des  iniquitez, 
& Protecteur  des  Roys  & des  Royrtcs,fera  à la  fin 
cüidemincnt  co  gnoiftre  leur  iniufticc , ils  fe  de  sfe^ 
ront  d’eux-  mefmes  : empefehez  cependant  les  mi- 
feres  que  ie  preuoy  par  la  prife  des  armes,  & don'*' 
nez  à voftre  prudence  lieu  de  vaincre  la  prefom- 
ption  de  vos  ennemis:  La  raifon  le  veut,commc  ie 
vous  ay  dit,  & là  principale  & plus  excellente  par- 
tie de  l’ame,  eft  cefte  mefme  raifon,  à laquelle  îaif- 
fant  la  condukte  de  toutes  nosadions,  nous  fê- 
tons lors  tenus  polir  vertueux,  autrement  non, 
car  tout  ce  faifant  fans  raifon,  ne  peut  long  temps 
fubfifter  : Doncquesle  foin  que  ie  dois  auoir  de 
vous , que  i’auray  toüfiours  de  mon  Fils , & defon 
peuple, me  faiCl  vous  donner  ce  confeil  en  Roy,  en 
Mary,&  en  Perc,pour  l’extrême  défit  qnei’ay  que 
vous  voyant  bien  toft  reünie,  vous  pofièderezen 
paix , celle  qui  doit  eftrc  permanente  entre  noftre 
Fils, & vous. 

l’eus  vn  grand  contentement  d’entendre  ces 
paroles,  & commenÇay  lors  à goufter  les  délices 
quemon  amercceuoitencelieu  : fi  quepreftant 
l’oreille  à celles  que  cefte  Princeftê  alloitprofcrer, 
ie  les  entendis  ainfi. 

Monfeigneur,  vous  feuleftesle  tcfmoin  iirc- 
prochablc  de  mes  actions  palfecs,-  & voftr-ccfprit 
depuis  que  fèparé  de  xoftre  corps , n’ayant  âcn  en 
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(ic  caché  de  ce  que  i’ay  faiét  au  mondé , ic  l’attéftê 
de  dire  ce  qu'il  en  arecogneu  ,il  peut  fçauoir  tous 
mes  deportements , & les  foins  & diligences  que 
i’àyeus  & apportez  pour  m’acquitter  dignement 
eje  la  charge  de  ma  Régence  : depuis  laquelle  ié 
ji'ay  endure  que  des  peines , & rcccu  que  des  afïli- 
<51ions,tant  pour  la  perte  de  voftre  chcrc  prefence, 
que  pour  le  grand  nombre  des  affaires  que  i’ây  de- 
mefiees  durant  le  cours  pénible  que  i’ay  agy  & 
gouuerné  comme  Mere,  & Regente.  Tauois  fur- 
roont&toutes  ces  peines  & charges  fi  grandes , par 
les  deiirs  extrêmes  de  me  bien  acquitter  de  celle 
du  gouuernetiient  de  ceft  Eftat  : Q^nd  lors  que 
i’y  penfois  le  moins,  ic  me  veisfrliltree  de  1 hon- 
neur qüé  ien  efperois  : & d’aiiàntage  , efloi^ 
gnee  de  la  perfonne  que  ic  cherillôis  le  plus*. 
Or  tout  ainfi  que  la  douleur  eft  grandement  in^ 
flipportablc  i de  la  fouffrir  fans  l’auoir  méritée  î 
Dé  mefme,  celle  que  iercceus lors  j me  fut  (non 
feulement  bien  fenliblc,  mais  auffi  l’vne  des  plus 
violentes  que  i’eus  iamais  t)  Car  me  voyant  en  vn 
fi  trifle  efiat,  bon  Dieu , combien  de  pénfees  di- 
Uerfes  eus-je  en  mon  ame  ! Tout  ce  qui  fepeut 
imaginer  de  trifteffe  eft  oit  pour  lors  auec  raoy* 
l’ay  enduré  cefte  affliélion  deux  ans  entiers,  ini- 
ques à ce  qu’en  fin  ma  patience  irritée , s'eft  con- 
uertie  (non  en  fureur)  mais  au  défit  de  rechercher 
ce  quelesanimaux  mcfmes  recherchent , fçauoir 
eft  la  liberté.  Il  n’y  a loy  âu  monde,qui  défende  aux 
captifs  de  s’affranchir.  Dofteques  i’ay  faiét  ce  que 
icdcuoispourrefttc,  ôtfcftant,  ic  vois  que  l’on 
prend  ma  liberté  pour  prétexte  : que  l’on  Icuc  les 
aïmes,&  quel’on  employé  les  forces  de  ecltiy,  qui 


par  fes  armes  Sc  fes  forces  mefhîes,  rxie  dcurok 
conferucr  ôc  protégée  contre  tout  le  monde  : cer- 
tes cela  m’eftonne  grandement,  C’eft  pourquoy, 
Monfeigneur , ie  protefte  deuant  voftre  Majefté, 
que  fi  d’auantage  ie  fuis  contrainte  dVfer  du  pri- 
uilegc  que  donne  la  Nature,  de  faire  çellèr  la  force 
parla  force , ie  ne  le  feray  qu'auec  vn  extrême  rev 
gtetj  de  me  voir  obligée  à me  défendre  contre  la 
violence  de  mes  ennemis  : Et  fi  en  cefte  defenfe  ie 
^ treuuelamort,ellemefera  douccicar  telle  efl;  celle 
à qui  la  propre  confciencc  n’apporte  aucun  preiu- 
g-é  de  crimes  & de  mefchancetez  ; la  bonne  vie 
rendant  la  mort  heureufei  le  ne  crains  point  aulR 
de  mourir , pourueu  que  ie  rende  le  fetuice  queie 
dois  au  Roy , & à fon  Eftat  : Que  comme  i’ay  efi^ 
fepareedeluy , ceux  qui  roaintenant  le  pofièdenç 
lelbient,  afin  que  fon  Soleil  aytl’efçlat  qu’il  doit 
auoir  ^ Sc  qu’il  départe  auffi  fes  douces  influences 
à ceux  qui  par  leurs  nailTances  ^ fidclitcst  leme^ 
ritent. 

Comme  cefte  PrinçeflTe  eut  mis  fin  à fes  paro-^ 
les , le  Roy  defireux  de  refporrdreà  celles  du  Roy 
fon  Pere,  & à ces  dernières  ille  fit  ainfi. 

Ma  naiflance  & mes  dignitez  Royales  queie 
tiens  de  Dicu,&  de  vos  Maj  eftez,  ne  me  feront  ia-^ 
mais  raefeognoiftre  ce  que  ievous  dois  : Le  ref- 
pe<3:  que  ie  dois  aux  loix  & diuines  ôc  humaines, 
me  fera  toqfiours  tenir  dans  les  bornes  de  Fhon- 
neur  8c  des  deuoirs.  Et  bien  que  comme  Roy  à 
prefentabfûlu  , ie  ne  doiue  rendre  compte  de  mes 
avions  qu’à  Dieu,  fi  nelaiflcray-je  de  le  faire  à vos 
Majeftez,  & de  leur  dire  franchettient,  que  ce  que 
ie  yeujçarrcfler  prefentement , doit  eftre  dans  mes 
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Ëftâtstc«upourvneloyinuioIable:  Mkîs  aupaïà* 
«ant  rcfpondant  à vos  paroles , ie  diray  pour  vov»s 
( S ire)  qu’apres  yoftre  ruort , ic  ne  pouuois  d'a- 
üantagc  honorer  vos  cendres , qu’en  bien  régit- 
iànt  l’Eftat  que  vous  rn’auez  laiiTé.ïc  fuis  donc- 
ques  apres  la  Regence  de  Madame,  finie,  apres 
dis-je  auoirterracéle  Monftrc,  qui  fous  fon  au- 
thorité  vouloir  deuorcr  celle  de  tna  Royale  puif- 
fance;  refolu  corpmei’ay  fai^,  de  prendre  le  çi- 
mon  des  affaires  de  mon  Royaume,  pour  cora-^ 
me  Roy-&  Pere  de  mon  peuple , luy  redonner  le 
repos  qu’il  pofledoit  duranc  voftre  regiie.  Ge  que 
croyant  auoirfaiét,  ie  vois  à prefenr,  que  vous, 
Madartie  (ma  Mere)  vous  prenez  vn  prétexte  de  eç 
que  vous  refufant  par  necelfité  à vous  inonftre'Ç 
les  fèntimepts  qu’vn  Fds  doit  à vne  Mere  , vous 
Vous  eftès  retirée  d’vnc  ville  que  i’auois  efleuc 
pour  voftre  demeure,  & que  vous  iettant  entre  les 
bras  de  mes  ennemis  , vous  authorifez leurs  perni- 
cieux delfeins , & fèmblez  les  vouloir  porter  cqn- 
tre  moy,  le  ne  puis  queiuger  de  ces  chofes,  finon 
qpe  comme  i’ay  la  cognoilïânce  de  voftre  bon 
liaturel,  qu’auffi  ie  veux  croire  que  vous  auez  efté 
portée  à vops  renger  de  leur  cofté,  & que  y eftant, 
vous  eftes  maintenant  comme  forcée  de  fuiurç 
leurs  volontez  ; & ce  qui  m’en  donne  la  croyance 
ejuiere  , c’eft  le  refus  que  vous  auez  fai (ft  d’enten- 
dre en  particulier  le  Sieur  que  ie  vous  auois  en- 
uoy é , auec  creance  de  vous  affeurer  de  mçs  bon- 
nes volontez.  C’eft  pourquoy , Madarpe,  ie  vous 
conuie  en  Roy , ôc  vous  prie  en  Fils,  de  confiderer 
ces  chofes  en  vous-mefmes,  & de  ne  lailfcr  d’a- 
n^ntage  prendre  coursaux  armes  que  i’ajr^  bien 


iufte  füj«t  leuees  non  contre  vous,  mais  contre 
ceux  qui  demandant  fous  voftre  nom  la  refor- 
mation de  nion  Eftat , n’en  défirent  que  la  diflipa- 
tion  & la  ruine.  Vous  ne  deuc?:  point  alléguer  que 
iaypresderaoy  desperfonnes  qui  dominent  fur 
mon  efpric.  Ces  fondements  dé  prétextes  font 
peu  folides , 6c  ay  fez  à renuerfer  par  la  raifon  & la. 
luftice,  elles  fontaulîî  peu  fermes:  comme  c’eft: 
grandement  me  dcfobüger  que  de  vouloir  im- 
primer dans  les  cœurs  de  mes  peuples  , que  ie  n'a-^ 
gis  que  par  les  organes  d’autruy  : êc  c’eft  me  vou- 
loir rendre  indigne  du  Sceptre  & des  Couronnes: 
& me  faire  femblable  à ces  Roysquiifen  auoienc 
que  le  ciltre  & la  qualité, Non^non^mes  aétions  & 
palfecs  & futures, feront  fondre  ces  glaces  & froi^- 
des  charitez  à la  chaleur  delà  vertu,  de  la  patience, 
& delà  vérité.  Les  Confeilsquefay,&  quifont  en 
la  plus  faine  partie, ceux  dont  fay  hérité  auec  mon 
Royaume,  font  tefmoins  oculaires  fi  ielailfedo- 
rninermoname  qifaueclaluftice  & la  Raifon:  Ils 
vous  ont  confeillee  auanc  moy , vous  cognoiffez 
leurs  integritez,  tirez  d’eux  la  vérité,  ce  iera  ma 
gloire.  Et  quant  à ce  qui  eft  de  raggrandiirement 
de  quelques-vns  qui  font  près  dé  moy,  ie  le  puis 
faire  eftant  Roy, puis  que  cornrac  Royne,  vous  en 
auiez  efleué  vn  au  plus  haut  degré  de  Thonneur, 
s’il  euft  feeufe  leconferuer , & en  vfer  auec  pru- 
dence; le  ne  vous  allègue  pas  celny  là,  pour  faire 
treuuer  bon  ce  que  ie  fais , car  ic  le  puis  de  mon 
authorité  , eftant  permis  àvn  Roy  tel  que  ie  (wis, 
d’agrandir  ceux  qui  par  leur  mérité  & leur  vertu, 
ontfeeu  cultiuer  ma  bien-veillance,  s’accommo- 
der à mes  premières  & bonnes  inclinations,  6c 
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contiuucï  à me  bien  & fidèlement  feruir  : Auffifi 
iepuis  aggrandkjie  peux  bien  chaftier,  & rçndre 
la  mémoire  des  criminels  en  eftat  d’eftre  condam- 
née. Dôneques  toutes  confiderations  fur  ce  fujet 
mifesà  parc,  ie  né  defire  plus  çeccuoir  de  regri-: 
mandés,  ou  formes  de  remonftrançes,  fi  elles  ne 
iônciufies  & équitables,  Sc  quel’on  foiteneftaç 
de  les  faire , qui  eft  dans  les  termes  de  l’obcïflànce 
deuê  à mon  authorité  : le  ne  defire  plus  aiiffi  de- 
lormais  voir  des  partialité?,  dâns  mon  Royaume; 
le  defire  que  vous  cftant  honorée  comme  Merc 
d’vn  Roy , ceux  qui  fc  veulent  feruir  de  voftrç 
not:n,pour  l’aggrandiirement  de  leurs  defleins,  à la 
ruine  de  mes  fujecs,  & à la  diminution  de  ma 
grandeur,  foienç  chaflez  de  telle  forte , que  la  po- 
fteritéenayevne  perpetuellememoire,  pour  leur 
apprendre  que  le  deuoir  des  fujets  cfl;  de  n’entre- 
prendre pas  contre  leur  Roy , mais  de  luy  obeyr; 
C’tft  là  mon  defir  & mon.delfein , pour  lefquels 
efFeéiuer,  i'ayprisles armes , queienepuis  quit- 
ter fans  chafiiçment,  & 'iàirepatefi:re  la  grandeur 
ôc  la  Majefté  dvn  Roy,  l’ay  appris  en  regnanç 
qu’il  ne  faut  pas  que  les  R oysabbaiflent  aucune- 
ment leur  grandeur , d’autant  que  de  là  naift  la 
haine  & le  mefpris,  Anciocus  Antiphanes  Roy 
d’Afie, pourauoirmefprifélaMajefté,  &ncfçar 
noir  faire  le  Roy,  fut  fiirnommc  l’iniènfé  : Quant 
à nToy,iq  neveux  pas  encourir  vn  tel  blafme,  nyie 
ne  veux,  quand  il  iroit  de  ma  vie,  diminuer  vn  feul 
poinéb  de  mon  authorité  : car  outre  que  cela  iroit 
à la  ruine  de  mon  peuple , il  repiigneroit  à ce  fur- 
nom  de  I V s T B que  l’on  m’attribue , & quei’ef- 
pere  çonferueren  la  luftiçc  exemplaire  que  ie 


Veux  faire  deis  rebelles  & fcditieuxi 

Ainfî  que  ces  deux  Princes  & celle  Prînceflj^ 
curent  parlé  félon  l'occurrence  de  leurs  defirsj  6£ 
chacun  ayant  librement  dit  ce  qui  cftoit  en  la  pen* 
fee  de  fon  aitie , & félon  la  paffion , la  luftice  & la 
raifonqu’clleyauoitj  ce  grand  Henry  qui  parla 
tneflne  raifon  auoit  commence  à parler , qui 
pouuoit  & deuoit  donner  aueefes  confeilsl’Ar*' 
reft  diffinitif  de  fon  iugement,  recommença  à par- 
ler ainfiî 

Apres  auoir  contemplé  lesâélionsdevos  Mi- 
jeftez,  Sc  entendu  leurs  paroles  & leurs  delîrs  , iô 
Vous  diray  librement  que  les  refforts  qui  font 
agir  maintenant  vos  efprics  (i’entens  ceux  defym- 
pathic  ) font  comme  desbandez  ^ & qu’auflî  con- 
traires par  l’antipathie  de  vos  confeils,  vous  në 
pouuezlitoft  donner  lieu  à la  réconciliation  qu'il 
efttrcs-necelTaire  quevousfaciez,  fi  vous  ne  fui- 
uezles  confeilsque  ie  vous  vais  donner  en  Roy, 
Mary,&  Pere  ; vous.  Madame,  vous  quittiez 
le  plus  toft  qu’il  vous  fera  polïlble , ceux  qui  vous 
portent  à ie  ne  fçay  quel  relTentimentjafin  de  don- 
ner promptement  lieu  au  reraede  qu’il  eft  befoin 
d’y  apporter;  Qjaevous  vous  veniez  ietter  entre 
les  bras  du  Roy , & ioiiir  près  de  luy  des  honneurs 
& des  faneurs  que  voftre  nâillance  & qualité  re- 
quièrent, c ell  là  le  vray  moyen  d’empcfclicr  les 
defordres  & les  miferes  d vue  guerre  infeftine , la 
perte  & le  dommage  de  tous , & la  defolation  ge- 
nerale du  peuple  delà  Francetle  vous  admonnefte 
d'efFeétuer  ce  Confeil , ,&  ne  fonder  vos  mefeon* 
tentements  que  fur  la  neceffité  du  temps  ; ie  vous 
puis  àireurer  que  le  faifant  ainfi , le  temps  mefmes 


d Vn  orage  : Pardon- 
ré  Icfecoùrs,  pour  fc 
oyoit  aüoir  perdue: 
comme  Roy  vous  le 
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vous  fera  naiftre  tant  de  fujets  de  cbntchtcmcritfi 
que  vous  aurez  lieu  de  louer  & bénir  nies  confèils 
& falutairesaduis. 

Quant  à vous  3 mon  Fils , Pay  cftéîloy  comttîe 
vous  y&c  plus  de  temps  que  vous  ^ Pay  veu  des  cho-^ 
fes  que  voftre  aage  ne  vous  peut  ehcores  permet- 
tre û auoii  veuës,  qui  me  fai Vous  confeiller  aufÏÏ 
de  retirer  voftre  Mere  auec  des  voyes  les  plus  dou- 
ces qdils  fe  pourront  treuuer  ,*  i-entens  luy  don- 
ner les  contenccmens  qu  elle  efpere  de  voftre  Ma-^ 
;efté , & près  de  vous  les  honneurs  qu  elle  merke: 
Sa  preicnce  honorera  voftre  grandeur  : Sa  bonté 
voftre  authorité  ; & fa  prudence  & (agefte  vos 
vercueufes  & Royales  avions  : C'eft  là  le  vray 
moyen  d'empefeher  les  defordres  qui  fe  prépa- 
rent en  voftre  Eftatj  & défaire  tomberfansraalla 
nüeequi  le  femble  menace 
nez  à ceux  de  qui  elle  annplor 
rendre  la  liberté  qu’elle  croyoit  aüoir 
Bandez  les  y eux  à leur  faute  ; comme 

pQUuez,  6c  comme  Pere  vous  le  deuez;  

rez  plus  de  gloire  d'auoir  pardonné  , &c  d’vfer 
clemence^pouuant  chàfticr,  que  de  chaftier,  pou 
uanc  pardonner,  & puis  ce  qmils  en  ont  fai 
ftanc  voftreMerc  3 c’a  polîible  efté  pour 
fujet^pour  ceiuy  dis-  je  de  la  remettre  pics  d:e 
puis  qu’elle  n en  doit  nync  peut  eftre  efloignee, 
ûns  akeracicn  des  amitiez  qui  doiucnc  eftre  entre' 
vos  Majeftez.V oila^mon  Fils^des  raifons  qui  vous . 
doiucnc  porter  à la  réconciliation  auec  elle,  & à la 
clemencç  enuers  ceux  qui  font  alnftee.  Q^ant  eft  ' 
de  ceux  qui  approchent  près  de  vous,  quelle  croit> 
cftrê  les  organes  de  fadifgrace  ,ic  loué  bien  voftré^ 

defir 
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4cfir  de  les  maintenir,  puisque  vous  tes  auezcfle- 
liez,  & qui  font  doublement  vos  créatures:  C’eft 
à eux  de  bien  entretenir  voftre  amitié,  & devons 
bien  & fidclem€ntferuir,&  n’ignorer  que 


Tjial'  Aisément  peut-  on  durer  en^Ate 
Auprès  des  ^^eys  quelque  chofe  quon  fAce, 
Car  leur  faneur  s'enfuit  comme  le  -vent. 
Qui  ne  les  voit  & recher chefouuent. 


Que  la  fortune  change , ou  ne  change  pas  pour 
eux,  cela  ne  doit  en  rien  porter  voftre  Majefté  à 
l’encontre  de  ceux  qui  cfpcrentreceuoir  auflî  des 
douces  influences  de  vos  grâces  j ce  n’eft  point  vn 
fujet  pour  empefeher  vne  Paix  vniuerfelle  dans 
voftre  Eftatj  ce  n’eft  pas  (dis-je)  vne  raifon pour 
continuer  le  cours  des  armes , il  faut  qu’elles  ayent 
vn  fondement  bien  plus  folide,  & vne  neceflStc 
plus  grande  : l’approuue  bien  de  nerien  diminuer 
devoftreauthorité,  carie  Roy  qui  faiâ:  pareftre 
qu’il  craint  qiielqu’vn  dans  fon  Royaume,  n’eft 
pas  Roy  abfolu  ; Sc  s’il  ne  perd  fa  Royauté , il  perd 
au  rtîoins  (à  Majefté  ; Mais  ce  n’eft  pas  perdre  l’au- 
thoriccque  de  donner  quelquefois  lieu  à la  mife- 
ricorde  : Perfonne  n’ignore  voftre  grandeur  : Nul 
ne  va  contre  voftre  puiflance  : On  ne  fe  bande 
point  contre  vous.  Bref,  l’on  bénit  le  régné  heu- 
reux fous  lequel  vous  viuez  ; il  ne  refte  doneques 
plus  qu’à  donner  fujet  d’augmenter  ces  benedi- 
élions,  de  contenter  la  Roy  ne  voftre  Mere,  & re- 
mettre en  grâce  ceux  qui  l’ont  reccue.  Ainfi  achc- 
ua  ce  grand  Prince  ces  paroles , quand  le  Roy  luy 
reparut  celles*  cy. 


C 
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Sire,  Dieu  fçait  de  quelle  intention  i’aymc 
honore  Madame  maMerc;  pour  le  refpeâ:  de  la- 
quelle ie  luy  donneray  tout  çe  qu  elle  dcfirera  de 
moy  pour  les  efFcâs  defes  contentements  : Mais 
quant  à pardonner  à ceux  qui  fous  fon  nom  fori- 
ment  yne  iniufte  dcfobeyflànce , ie  ne  m’y  puis  re- 
foudre ; le  vous  aduouc  que  la  clemence  eft  loua- 
ble enuers  vn  enncmy  anbatu  & humilie,  mais 
cependant  qu’il  btanfle,  & qu'il  heriife  contre 
nous,  c’eft  foiblelTe,  effroy , ou  crainte , de  ne  s’eti 
reflèntir,  La  clemence  trop  grande  auffi  fe  con- 
uertit  en  vne  Nature  molle  : Il  faut  qu’elle  foit 
pour  eftre  bonne , meflee  auec  la  rigueur,  & fa  fa- 
cilité, auec  faufteritc  ; La  clemence  auec  excez, 
poulie  les  fubjets  à entreprendre  contre  le  Roy 
qui  pardonne  trop  facilement:  & celuy  qui  trop 
librement  remet  vne  faute , en  attire  bien  toft  vne 
autre,  Voftre  Majefté , S i R r,  peut  parler  deces 
chofes  auec  plus  d’experience  que  moy,car  fa  trop 
facile  clemence  a aduanec  au  monde  l’extjn^ion 
de  là  lurpkre  ; Ainlr  prenant  cela  pour  exemple, ie 
feray  çhaftier  ceux  qui  m’ont  offenfe  ; & fî  ieleur 
pardonne , ce  fera  les  voyant  en  cilatdc  demander 
le  pardon  de  leurs  fautes, 

Comme  le  Roy  eut  finy  ces  dernières  paroles, 
ieiettay  maveuelur  ces  Princes  & Seigneurs  qui 
cftoient  aux  pieds  de  ces  Majeftez,&  veis  bien  que 
partialifez  & diuers  en  affe^ions,  ilsfcmbloient 
eflireles  partis  où  ils  eftoient  portez,  çela  me  ht 
iuger  que  lices  chofes  continuoient,  il  en  arriuc- 
roit  de  grands  malheurs  : ce  qui  rne  fit  demander  à 
mon  Quide ce  qu’il  en  croyoit,  Rien  de  bon , mC 
dit-il,  philonjenc,  fi  çes  dificniions  çûntinucnf. 


Dieu  (eul  y peut  mettre  remede,  cftant  hors  le 
pouuoir  humain  d’y  en  apporter  : Alors  fafché  de 
hepouuoirvoir  (Itoftla  hn  de  ces  contrarietez,ie 
priayraon  Guide  de  me  remener  en  ma  Chambre 
pouryacheuer  de  palFcr  le  refte  delanuiâ.  Ce 
qu’ayant  fai  (St,  il  me  quitta,  & croyant  lors  cftre 
feuljComme  i’eftois  auffi,  i’eus  vne  peur  qui  me  fit 
refueiller  en  furfaut:  fi  bien  que  penfant  a cefte  vi’' 
fion,&  confiderant  tout  ce  que  i’auois  ce  me  fem- 
^loitveu  & entendu,  ieiugeay  eftre^  propos  d’en 
faire  ce  Difcours  que  ie  t’offre  ô cher  Leéleur, 
comme  venant  de  la  part  de  celuy  qui  fe  plaifànt  à 
dire  la  vérité,  te  l’a  voulu  fi  librement  reprefenter, 
n’ignorant  pourtant  pas  qu’elle  cille  plus  fouuent 
en  péril  de  naufrage  : mais  que  comme  elle  cft  for- 
te,aufn  quelle  ne  peut  eftre  fubmcrgee,&  demeu-p 
re  toufioursàla  fin viélorieufe : commclexprimc 
ce  grand  Orateur  Cicéron,  en  l’Oraifon  qu’il  a fair 
élc  fur  Cçïlius,n’ignorant,  dis-je,  auffi,  les  deuoirs 
qu’il  doit  à fon  Roy,  pour  lequel  il  prie  iournelle* 
ment  celuy  qui  peut  tout , de  rendre  fon  règne 
auffi  long  & heureux,  comme  il  fçait  véritable^ 
ment  que  la  renommee  ôc  la  gloire  en  doit  eftre 
immortelle, 

Tour  parler  cnyerifê 
il  faut  dire  le  menfongey 
B^prefentant  ce  qu'on  fongCy 
yÂuecUUberiç. 

Phiiomene. 


N.  P, 


